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PROLOGUE

Confronté à sa mort imminente, entouré de malades et de moribonds tandis que des morceaux enflammés d’hélicoptères pleuvaient autour de lui, Rodrigo Juan Raval n’avait pourtant qu’une seule idée en tête : la fille. Ça, et se tirer de cet enfer au plus vite.

Elle mourra aussi…

… secoue-toi !

Il plongea derrière une tombe anonyme du petit cimetière transformé en champ de bataille. Dans un fracas métallique, un énorme fragment d’hélico fumant s’écrasa dans un coin éloigné du terrain, éclaboussant les plus proches prisonniers et les soldats putréfiés de combustible en feu. Des flaques huileuses et brillantes se répandirent sur le sol telle de la lave gluante…

Roulant par terre, Rodrigo éprouva une douleur fulgurante quand deux de ses côtes se brisèrent contre le bloc de marbre noir. L’élancement fut affreusement brutal, paralysant, mais il parvint tant bien que mal à ne pas s’évanouir. C’était un luxe qu’il n’avait pas les moyens de s’offrir.

Une pale du rotor se planta dans le sol à moins d’un mètre de lui, projetant un jet de terre sablonneuse vers le ciel indigo. Un nouveau chœur de gémissements inarticulés s’éleva : les porteurs du virus protestaient contre le déluge de feu. Un garde contaminé passa en traînant les pieds, les cheveux flambant comme une torche, ses yeux aveugles scrutant les alentours.

Ils ne le sentent pas, ils ne sentent rien, se répétait désespérément Rodrigo en se concentrant sur sa respiration, n’osant bouger de crainte que la douleur ne lui arrache un cri. Ce ne sont plus des humains.

L’air était saturé de vapeurs entêtantes de carburant, d’odeurs de décomposition accélérée et de chair brûlée. Quelques coups de fusil retentirent du côté de la prison, mais pas plus. La bataille était terminée, et ils avaient tout perdu. Rodrigo ferma les yeux aussi longtemps qu’il le put. Il avait la conviction qu’il ne verrait plus jamais le soleil se lever. Il y a des jours où on ferait vraiment mieux de rester couché…

Tout avait débuté dix jours plus tôt, à Paris. La fille Redfield s’était introduite dans les locaux administratifs du QG et s’était battue comme une lionne jusqu’à ce que Rodrigo lui-même arrive à la neutraliser. En vérité, il avait eu de la chance : elle avait dégainé avant lui mais son chargeur était vide.

Ouais… une sacrée chance, songea-t-il avec amertume. S’il avait su ce que l’avenir lui réservait, il lui aurait peut-être fourni lui-même les cartouches pour qu’elle puisse tirer.

Sa récompense, pour l’avoir prise vivante, fut que les gars de son unité d’élite se voient offrir de faire leurs preuves avec de vrais contaminés échappés de la prison de Rockfort, située sur une île isolée dans l’Atlantique Sud. La fille finirait comme nouveau sujet d’étude pour les scientifiques, à moins qu’elle ne serve d’appât pour son trublion de frère et les irréductibles S.T.A.R.S. dont il ne cessait d’entendre parler. Dix-sept personnes avaient été sérieusement blessées par l’intrusion de Redfield au QG, et cinq tuées. La plupart étaient des minables dont Rodrigo n’avait que faire, mais la fille était une prise de choix grâce à laquelle il pourrait obtenir une bonne augmentation. Umbrella pouvait bien la transformer en cloporte géant si ça leur chantait, ce n’était pas son problème. Ils avaient fait bien pire…

Encore un coup de chance. Il avait eu dix jours pour préparer ses troupes, dix jours pendant lesquels les gars du QG avaient sans succès interrogé la fille. Le voyage de Paris à Capetown, et de Capetown à Rockfort, s’était passé comme sur des roulettes ; les pilotes avaient été au top niveau et la fille avait sagement choisi de la boucler. Tous ses hommes avaient été bien conditionnés pour l’occasion, et l’humeur était au beau fixe quand ils avaient atterri et commencé à se préparer pour les premières manœuvres.

Et puis, moins de huit heures après qu’ils eurent atteint l’île – la deuxième fois seulement qu’il y mettait les pieds –, la prison avait été l’objet de l’attaque-surprise d’un groupe non identifié. Un raid aérien d’une précision chirurgicale leur était tombé dessus sans prévenir. Financement collectif, sans aucun doute, technologie de pointe et stock de munitions apparemment illimité – un essaim noir cauchemardesque d’hélicos et d’avions avait survolé l’île pour un impitoyable assaut superbement organisé. Pour autant qu’il sache, rien n’avait été épargné. Ni la prison, ni les labos, ni les baraques… La maison des Ashford avait peut-être été la seule à avoir échappé au massacre, mais il ne parierait pas là-dessus.

Et le bombardement, pour terrible qu’il fût, pâlissait en comparaison de ce qui y avait immédiatement succédé – la destruction du point le plus chaud du labo avait permis à une demi-douzaine de variétés du virus-T de jouer les filles de l’air, et un bon paquet d’armes biologiques, les BOW, avaient été lâchées dans la nature. La série T métamorphosait les humains en cannibales au cerveau court-circuité, un effet secondaire assez indésirable, mais il n’avait pas été à l’origine conçu pour eux. La plupart des sujets d’expérience n’avaient strictement rien d’humain, et le virus – miracle douteux de la science moderne – en faisait d’implacables machines à tuer.

Ce fut le chaos total. Le directeur de la base, ce dingue d’Alfred Ashford, n’avait même pas levé le petit doigt pour ramener un semblant d’ordre, et la tâche avait échu aux officiers. Les prisonniers étaient de toute évidence inutilisables, mais il y avait eu assez de soldats au sol pour organiser une contre-attaque – un remarquable fiasco. Ses propres gars étaient tombés aussi vite que les autres, fauchés sur le chemin de l’héliport par un trio d’OR1, la crème des variétés de virus-T.

Tout cet entraînement perdu en moins d’une minute… Les OR1 étaient particulièrement teigneux, violemment agressifs et extrêmement puissants. Heureusement, seule une poignée d’entre eux avait survécu au raid… mais ça avait suffi. C’est drôle, tout de même… Son équipe avait pris tant de précautions pour éviter l’infection ; tous avaient mis leurs masques avant même que la première bombe n’explose… et pourtant c’est tout de même une forme du virus qui avait eu leur peau, au bout du compte.

Au moins ç’a été rapide, ils ont à peine eu le temps de se rendre compte du merdier dans lequel ils venaient de se fourrer, songea-t-il, enviant presque leur sort. Il avait mal, il était sur les genoux, et il avait été le témoin de choses qui le hanteraient pour le restant de sa vie – ce qui risquait de ne plus être très long. C’étaient eux, les veinards.

Rockfort était devenu l’enfer sur terre. Le virus créé de toutes pièces par l’humain, qui avait une durée de vie très limitée, s’était rapidement éteint, n’infectant que la moitié de la population de l’île environ… mais les nouveaux contaminés s’étaient empressés de planter leurs dents dans l’autre moitié, propageant ainsi très vite la maladie. Certains avaient réussi à fuir, au début, mais entre les contaminés et les BOW libérés, circuler dans les parages devenait une option très aléatoire. C’est l’île tout entière qui était assiégée.

Peut-être est-ce dans l’ordre des choses. Peut-être a-t-on tous écopé de ce qu’on méritait.

Rodrigo savait qu’il n’était pas foncièrement mauvais, mais il ne se faisait pas non plus d’illusion sur son compte : il n’était pas davantage dans le camp des gentils. Il n’avait pas hésité à fermer les yeux sur des agissements très douteux en échange d’une paie très généreuse, et, même s’il préférait habituellement faire porter le chapeau aux autres, il ne pouvait nier sa propre participation, si minime soit-elle, à l’apocalypse qui faisait rage autour de lui. Umbrella aimait jouer avec le feu, il en était conscient. Pourtant, même après la destruction de Raccoon City, et les désastres de Caliban Cove et des installations souterraines, il n’avait jamais réellement envisagé que quelque chose puisse leur arriver, à lui et à son équipe.

Un autre cadavre ambulant passa devant son abri provisoire ; un coup de fusil en pleine figure lui avait arraché la mâchoire. Instinctivement, Rodrigo se recroquevilla sur lui-même, luttant encore une fois pour ne pas tourner de l’œil sous l’effet de la douleur intense que lui valut le mouvement. Ce n’était pas la première fois qu’il se brisait des côtes ; or, là, c’était autre chose. Plus interne. Lacération du foie, peut-être. Une bonne raison de crever s’il ne bénéficiait pas de soins à temps. Si la chance continuait de le déserter, il se serait vidé de son sang avant même de finir sous les dents des zombies cannibales.

Ses pensées battaient la campagne. Sa blessure lui faisait un mal de chien et il avait une furieuse envie de se laisser aller. Mais il y avait la fille. Pas question de l’oublier. Il était si près du but, maintenant. Si près… Un des gardiens l’avait assommée avant qu’elle soit envoyée au labo pour être examinée, juste avant l’attaque. Elle devrait encore être en cellule d’isolement ; l’entrée souterraine était juste au-delà des débris embrasés de l’hélico.

C’est presque fini, à présent. Après, je pourrai souffler.

La plupart des contaminés, suivant peut-être quelque instinct nébuleux, s’étaient éloignés des flammes. Rodrigo avait perdu son arme en cours de route, mais s’il courait se réfugier derrière les pierres tombales du mur ouest…

Il se redressa en position assise et grimaça en serrant les dents. La douleur le rendait nauséeux et faiblard. Il lui faudrait trouver une bouteille d’hémostatique dans une trousse de secours ; ça permettrait de ralentir l’hémorragie interne – même s’il se croyait préparé à accepter la mort, pour autant qu’on puisse l’être.

Mais pas tant que je n’aurai pas rejoint la fille. Je l’ai capturée, je l’ai amenée ici. C’est ma faute, et, si je meurs, elle meurt aussi.

En dépit de toutes les horreurs qu’il avait eues sous les yeux aujourd’hui, de tous les camarades qu’il avait perdus et de la peur omniprésente de connaître une mort abominable, il ne pouvait s’empêcher de penser à elle. Claire Redfield avait du sang sur les mains, c’est vrai, mais pas de façon délibérée. Contrairement à Umbrella. Contrairement à lui. Elle n’avait pas tué pour l’argent, ni pour le pouvoir, elle ne l’avait pas poussé à ignorer sa propre conscience pendant toutes ces années… Et après avoir vu son groupe d’élite transformé en légumes par des monstres, après avoir passé l’après-midi à se battre pour sa vie, il lui était apparu très clairement qu’essayer de traîner Umbrella devant la justice était une action tout à fait légitime et honorable. Et pour ça la fille méritait mieux que le sort qui l’attendait s’il ne se démenait pas davantage. Ne serait-ce que de ne pas mourir seule dans sa cellule. Et il se trouvait qu’il avait récupéré le trousseau de clés accroché au ceinturon du gardien mort. L’une d’elles ouvrirait sûrement la porte de la cellule.

Une gerbe d’étincelles jaillit encore de la carcasse enflammée, piquetant le ciel crépusculaire de milliers de points lumineux, telles des lucioles qui retombèrent en pluie sur les zombies les plus proches dont elles trouèrent en grésillant la peau grisâtre. Ils ne s’en apercevaient même pas. Rodrigo serra les mâchoires et se releva, conscient que la jeune Claire ne survivrait sûrement pas dix minutes une fois livrée à elle-même. Mais ce n’était pas seulement le moins qu’il pût faire pour elle ; il n’avait tout simplement rien d’autre à lui offrir.



CHAPITRE PREMIER

Claire avait très mal à la tête.

Elle avait plus ou moins été en train de rêver, de revivre des souvenirs, quand le son distant du tonnerre l’avait tirée de son état semi-comateux. Elle avait rêvé de la folie qu’était devenue sa vie depuis quelques mois, et, même si une partie d’elle-même savait que c’était la réalité, cela lui paraissait encore trop insensé pour être vrai. Ce qui s’était passé dans Raccoon City après la propagation du virus ne cessait de remonter à sa mémoire : la créature inhumaine qui les avait poursuivies, elle et la fillette, à travers la ville dévastée, la famille Birken, sa rencontre avec Leon, ses prières ferventes pour que Chris soit sain et sauf.

Des grondements éclatèrent de nouveau, et elle se rendit compte que quelque chose n’allait pas, mais elle n’arrivait pas à se réveiller totalement. Les souvenirs ne cessaient d’affluer. Chris… Son frère était parti clandestinement en Europe, et ils avaient suivi, et maintenant elle avait froid et mal à la tête mais elle ignorait pourquoi.

Que s’était-il passé ? Elle se concentra, mais ce qui était arrivé pendant toutes ces semaines depuis le cataclysme de Raccoon ne lui revenait que par bribes, par fragments d’images et de pensées. Elle semblait même incapable d’exercer le moindre contrôle sur ces réminiscences. C’était comme de regarder un film en rêve sans parvenir à sortir du sommeil.

Elle revit Trent dans un avion, et un désert, revit une disquette de codes qui, en définitive, s’était révélée inutile pour la mission de son frère. Le long vol jusqu’à Londres, le trajet jusqu’en France…

… un coup de téléphone, « Chris est ici, il va bien ». La voix de Barry Burton, grave et amicale. L’incroyable soulagement qu’elle avait éprouvé, la joie, la main de Leon sur son épaule…

De fil en aiguille, elle se rappela une rencontre organisée sur le terrain même d’Umbrella. Un des postes de surveillance pour l’aile administrative du QG. Leon et les autres attendaient dans le van, je regarde ma montre, j’ai le cœur qui bat, c’est l’excitation, où est-il ? Où est Chris ?

Claire n’avait pas compris qu’elle était fichue jusqu’à ce que la première balle lui siffle aux oreilles, et qu’elle soit poursuivie dans les locaux illuminés de projecteurs, dans un bâtiment…

… je cours dans les couloirs, assourdie par les rafales de semi-automatiques et le bruit de l’hélico, je cours, je cours, et les balles me frôlent d’assez près pour que des fragments de carrelage se plantent dans mes mollets…

… et une explosion, des soldats armés qui tombent en hurlant, et… et je me fais prendre.

Ils l’avaient gardée plus d’une semaine, en cherchant par tous les moyens à la faire parler. Ce qu’elle avait fait complaisamment… en évoquant ses parties de pêche avec Chris, ses idéaux politiques, ses groupes de rock préférés… Et, quand on entrait dans le vif du sujet, elle n’était au courant de rien d’essentiel. Elle cherchait son frère, c’est tout. Elle avait fini par les convaincre qu’elle ne possédait aucune information importante en ce qui concernait les activités d’Umbrella. Le fait qu’elle n’avait que dix-neuf ans, et qu’elle n’avait pas l’air plus dangereuse qu’un scout n’y était sûrement pas étranger. Ce qu’elle savait réellement – la taupe infiltrée dans la compagnie, Trent, ou l’endroit où était cachée Sherry Birken, la fille du scientifique – était resté profondément enfoui en elle.

Quand ils comprirent qu’elle ne leur dirait jamais ce qu’ils avaient espéré entendre, ils l’avaient emmenée. Menottée, effrayée. Deux avions privés et un hélicoptère plus tard, ils avaient atterri sur l’île. Elle ne l’avait même pas vue, ils lui avaient enfilé une cagoule sur la tête, et l’obscurité étouffante n’avait fait qu’ajouter à sa peur. L’île de Rockfort, n’était-ce pas comme ça que le pilote l’avait nommée ? Et elle était très loin de Paris. À part ça, elle n’en savait strictement rien.

Le tonnerre, il y avait eu un bruit de tonnerre. Elle se rappelait avoir été traînée dans le cimetière pénitentiaire boueux au petit matin – elle avait réussi à apercevoir, par un coin de sa cagoule légèrement relevée, des stèles aux noms gravés en lettres blanches. Ensuite, ils avaient descendu quelques marches, bienvenue dans tes nouveaux quartiers, et « BOUM »…

Le sol tremblait, grondait. Claire ouvrit les yeux juste à temps pour voir une des lampes du plafond s’éteindre ; les épais barreaux métalliques de sa cellule s’imprimèrent soudain en négatif et flottèrent jusqu’à elle, abandonnée dans le noir total. Elle se recroquevilla sur le sol sale et humide.

Pas terrible, comme idée. Tu ferais mieux de te lever. Combattant les affreux élancements qui lui martelaient le crâne, elle se redressa sur les genoux. Tous ses muscles protestaient. À l’exception d’un robinet qui gouttait, une immobilité presque suffocante régnait dans la pénombre de la pièce froide. Apparemment, elle était seule.

Pas pour longtemps. J’ai l’impression d’être dans de très sales draps. Umbrella lui avait mis la main dessus, et, étant donné la pagaille qu’elle avait semée à Paris, il y avait peu de chances qu’ils se mettent en quatre pour lui servir ses petits plats préférés avant de la renvoyer chez elle.

Une fois de plus, elle sentit son ventre se nouer devant l’avenir peu réjouissant qui se dressait devant elle, mais elle s’efforça de faire taire sa peur. Il lui fallait garder la tête froide pour réfléchir, pour envisager ses options, et se tenir prête à agir. Jamais elle n’aurait survécu à Raccoon City si elle avait cédé à la panique…

… sauf que tu es sur une île appartenant à Umbrella. Même si tu arrivais à franchir le barrage des gardiens, où irais-tu, après ?

Un problème à la fois. Avant tout, elle devait réussir à tenir debout. À part la bosse douloureuse sur sa tempe droite due au crétin qui l’avait assommée, elle n’avait pas l’air blessée…

Encore un grondement, très distant. Une fine poussière de gravats tomba du plafond. Dans ses rêves, elle avait assimilé ces bruits à un orage, mais ça ressemblait plus à une attaque massive de grosse artillerie. Ou à Godzilla en vadrouille. Qu’est-ce qui se passait, là-haut ?

Elle se releva, grimaçant sous l’effet des coups qui lui pilonnaient la tête tandis qu’elle frottait la poudre blanche de ses bras nus et étiraient ses membres endoloris. La pièce souterraine lui fit regretter de ne pas avoir prévu quelque chose de plus chaud qu’un jean et un blouson sans manches pour sa rencontre avec Chris.

Chris ! Oh, mon Dieu, faites qu’il soit en vie ! À Paris, elle avait délibérément entraîné l’unité de sécurité d’Umbrella loin de Leon et des autres – Rebecca et les deux S.T.A.R.S. d’Exeter. Si Chris ne s’était pas lui aussi fait piquer, il devrait avoir repris contact avec eux. Si elle pouvait seulement trouver un ordinateur relié au Net, elle enverrait un message à Leon…

C’est ça, tu écartes les barreaux, tu dégottes une ou deux mitrailleuses et tu fauches toute la population de l’île. Et après tu fais effraction dans un système de relais particulièrement bien protégé. Tout ça pour annoncer à Leon que tu n’as aucune idée de l’endroit où se situe l’île de Rockfort et…

Une voix interne péremptoire l’arrêta. Pense positif, bon sang ! tu auras tout le temps plus tard d’être sarcastique. Si tu t’en sors, évidemment. De quoi disposes-tu pour agir ?

Bonne question. D’abord, il n’y avait pas de gardiens. D’autre part, l’obscurité était épaisse. Seule une très faible lueur provenait de quelque part sur la droite, ce qui pourrait jouer à son avantage si…

Claire tapota soudain sa poche, espérant follement que personne n’avait eu l’idée de la fouiller quand elle était inconsciente. Mais ce serait trop beau, sûrement quelqu’un l’avait fait et… Eh non ! c’était toujours là, dans la poche intérieure gauche de son blouson.

— Amateurs, murmura-t-elle en sortant le vieux briquet métallique que Chris lui avait donné.

Son poids était rassurant, au creux de sa paume.

En la palpant pour s’assurer qu’elle ne portait pas d’arme, un militaire empestant le tabac l’avait trouvé, mais il le lui avait rendu quand elle s’était fait passer pour une accro de la cigarette.

Elle le remit dans sa poche. Mieux valait ne pas s’en servir maintenant alors que ses yeux s’accoutumaient au noir. Il y avait assez de lumière pour qu’elle pût distinguer les contours de la petite pièce : un bureau et deux placards directement en face de sa cellule, une porte ouverte sur la gauche – celle par laquelle elle était entrée –, une chaise et des cartons empilés sur la droite.

OK. Tu connais les alentours, à présent. Qu’est-ce que tu as d’autre ?

Par chance, sa voix intérieure était bien plus calme qu’elle. Rapidement, elle fouilla ses autres poches pour en sortir trois élastiques pour sa queue-de-cheval, deux pastilles de menthe et un petit pain rassis. Fantastique. À moins qu’elle ne veuille terrasser l’ennemi avec un mini-lance-pierres et des projectiles mentholés, elle était mal partie pour…

Des bruits de pas dans le couloir, qui se rapprochaient. Elle se raidit, sa bouche se dessécha. Elle était sans arme, prisonnière, et à la façon dont certains gardes l’avaient reluquée pendant le transport…

Approchez. Je n’ai peut-être pas d’armes, mais je ne suis pas pour autant sans défense. Si l’un de ces types s’avisait de vouloir l’agresser, sexuellement ou autrement, ce ne serait pas sans risques pour lui. Et si elle devait mourir, elle comptait bien ne pas faire le voyage seule.

« Stomp. Stomp. » Une seule personne, songea-t-elle, et, qui que ce fût, il ou elle devait être blessé. La démarche était irrégulière, lente, les pieds traînaient presque comme…

Non. Ce n’est pas possible.

Retenant son souffle, elle vit la silhouette d’un homme qui entrait en hésitant dans la pièce, les bras tendus devant lui. Il avançait comme un contaminé, comme un homme ivre. En titubant, il s’avança aussitôt vers la porte de la cellule. Par réflexe, Claire recula, terrifiée à l’idée que le virus ait pu être lâché sur l’île. Au mieux, elle mourrait de faim derrière ses barreaux…

Mais, mon Dieu, pas à nouveau… Des milliers de personnes avaient trouvé la mort à Raccoon. Les dirigeants d’Umbrella finiraient-ils par comprendre un jour que leurs expériences biologiques insensées ne valaient pas les sommes inimaginables qu’ils y investissaient ?

Il fallait qu’elle sache. Si c’était un type soûl, au moins il était seul et elle pourrait se défendre. Et si c’était un contaminé, elle ne craignait rien dans l’immédiat. Enfin, en principe. Ils ne pouvaient pas ouvrir les portes, du moins ceux de Raccoon n’en avaient pas été capables. Elle sortit son briquet, l’ouvrit et fit tourner la molette.

Elle le reconnut immédiatement et, retenant une exclamation de surprise, recula de nouveau d’un pas. Grand, bien bâti, de type hispanique, peut-être. Une grosse moustache et un regard noir implacable. C’est lui qui l’avait neutralisée, à Paris, lui qui l’avait emmenée jusqu’à l’île.

Ce n’est pas un zombie, c’est déjà ça. Un soulagement de peu de réconfort, c’est vrai, mais elle s’en contenterait pour l’instant.

Un moment, elle resta figée sur place, ne sachant à quoi s’en tenir. Il avait l’air différent, et ce n’était pas seulement dû aux traces de boue sur son visage ou aux taches de sang sur son tee-shirt blanc. À son expression, c’était plutôt comme s’il avait connu une métamorphose à un niveau fondamental. Avant, il avait tout du tueur impitoyable. Maintenant… maintenant elle n’en était plus certaine, et, quand il sortit des clés de sa poche, elle pria pour qu’il ait changé dans le bon sens.

Sans un mot, il déverrouilla la porte et la tira vers lui. Rencontrant son regard, il eut un signe de tête pour l’encourager à sortir avant de s’écarter en vacillant. À la façon dont il se tenait le ventre d’une main tremblante, il était évident qu’il était salement blessé. Il se laissa lourdement tomber sur la chaise entre le bureau et le mur du fond, et de ses mains ensanglantées prit dans le tiroir une bouteille pas plus grosse qu’une bobine de fil. Après l’avoir secouée, il la jeta faiblement par terre.

— Génial…, marmonna-t-il pour lui-même.

La bouteille, qu’elle présuma vide, roula sur le sol de ciment pour s’arrêter sur le seuil de la cellule. L’homme releva les yeux dans sa direction.

— Allez… tirez-vous d’ici, dit-il d’une voix pâteuse d’épuisement.

Claire esquissa un pas hésitant vers la porte. Et si c’était un piège ? Si elle était tuée en pleine tentative « d’évasion » ? Connaissant les employeurs de ce type, ça n’aurait rien de très surprenant. Elle voyait encore son regard quand il lui avait collé le canon de son revolver sous le nez, le rictus glacé qui lui tordait les lèvres.

Nerveusement, elle s’éclaircit la gorge.

— Qu’attendez-vous de moi, exactement ? demanda-t-elle prudemment.

— Vous êtes libre, dit-il en s’affaissant un peu plus sur la chaise, son menton touchant presque son torse. Sais pas… ce doit être des forces spéciales, les troupes ont été liquidées… aucune chance de s’en tirer.

Il ferma les yeux.

Instinctivement, elle avait le sentiment qu’il avait réellement l’intention de la laisser partir, mais elle refusait de prendre le moindre risque. Sortant de la cellule, elle ramassa la bouteille qu’il avait jetée et, les gestes lents et circonspects, s’approcha de lui. Elle ne pensait pas que son état de faiblesse fût feint. Il avait le teint blême et grisâtre, comme un masque transparent plaqué sur son visage à la peau olivâtre. Il respirait mal, en plus, et ses vêtements sentaient la transpiration et la fumée chimique.

La bouteille qu’elle tenait à la main était en fait une ampoule pour seringue avec un nom imprononçable sur l’étiquette. Elle repéra tout de même le mot « hémostatique ». « Hémo » signifiait sang… S’agissait-il d’une sorte de stabilisateur d’hémorragie ?

Une blessure interne ?… Elle aurait aimé lui demander pourquoi il la relâchait, quelle était la situation dehors, où elle devait aller… mais il était manifestement sur le point de sombrer dans l’inconscience ; ses paupières se baissaient régulièrement, comme s’il n’avait plus la force de les garder ouvertes.

Je ne peux pas m’en aller comme ça, sans essayer de l’aider…

Laisse tomber ! Fiche le camp tout de suite !

Mais il va peut-être mourir…

C’est toi qui vas y rester si tu traînes trop ! File, et vite !

La querelle intérieure fut brève, et la voix de sa conscience triompha de celle de sa raison, comme d’habitude. De toute évidence, le type ne lui rendait pas sa liberté à cause de quelque affinité personnelle avec elle, mais le fait n’en demeurait pas moins que, quelles que soient ses motivations, il l’avait fait.

— Et vous ? dit-elle, cherchant un moyen de l’aider.

En tout cas, inutile de compter qu’elle le traîne dehors. Et elle n’avait aucune connaissance médicale, alors…

— Ne vous occupez pas de moi, dit-il en levant la tête pour lui décocher un coup d’œil noir.

L’idée qu’elle puisse vouloir lui porter secours semblait l’irriter au plus haut point.

Avant qu’elle ait eu l’occasion de lui demander ce qu’il se passait dehors, il perdit connaissance. Ses épaules tombèrent, son corps s’immobilisa. Il respirait encore, toutefois, mais, sans médecin, elle doutait que ce fût pour longtemps.

Le briquet lui brûlait les doigts, mais elle supporta la douleur le temps de fouiller la petite pièce, à commencer par le bureau. Un couteau de combat négligemment abandonné sur le sous-main, des papiers… Repérant son nom sur l’un d’eux, elle le parcourut rapidement tout en fixant l’étui du poignard à sa ceinture.

Claire Redfield, prisonnier numéro WKD4496, date de transfert, etc., etc., escortée par Rodrigo Juan Raval, 3e unité de sécurité CO, Umbrella Médical, Paris.

Rodrigo. L’homme qui l’avait arrêtée et remise en liberté, et qui semblait désormais sur le point de rendre l’âme sous ses yeux. Et elle ne pouvait rien y faire, à moins d’obtenir de l’aide quelque part.

En tout cas, sûrement pas ici, se dit-elle en refermant le briquet brûlant dès qu’elle eut fini de fureter. La fouille n’avait rien donné d’intéressant : une malle d’uniformes de bagnard à moitié moisis et, surtout, des piles de paperasses. Elle avait retrouvé les vieux gants de conduite qu’ils lui avaient pris et les avait enfilés, ravie du peu de chaleur qu’ils lui procuraient. Pour tout butin, elle n’avait donc que le couteau, une arme mortelle entre des mains sans scrupule – ce que, heureusement, les siennes n’étaient pas.

C’est un cadeau du ciel, ne te plains pas. Il y a encore cinq minutes, tu étais désarmée et prisonnière, au moins maintenant tu as une chance. Tu devrais t’estimer heureuse que Rodrigo ne soit pas descendu ici pour résoudre tes problèmes de manière définitive et expéditive.

N’empêche, le combat à l’arme blanche n’était pas son fort. Après une fugace tergiversation, elle fouilla Rodrigo, mais il ne portait rien sur lui. À part le trousseau de clés qu’elle préféra laisser, ne souhaitant pas transporter quoi que ce fût qui pût attirer l’attention au mauvais moment. Si elle en avait besoin, elle pourrait toujours revenir les chercher.

Il est temps de mettre les voiles, d’aller voir d’autres horizons…

— Allons-y, murmura-t-elle pour se donner du courage.

Pour tout dire, elle avait une peur bleue de ce qu’elle s’apprêtait à découvrir… d’autant plus qu’elle n’avait pas le choix. Tant qu’elle était sur l’île, elle était entre les mains d’Umbrella, et, tant qu’elle n’avait pas une petite idée de la situation, elle ne pouvait former ne serait-ce qu’une ébauche de plan pour s’échapper.

Le manche du poignard bien assuré dans sa paume, Claire sortit de la pièce, en se demandant si la folie d’Umbrella s’arrêterait un jour.

 

Seul dans sa demeure, assis sur les marches du large escalier, Alfred Ashford s’étouffait presque de rage. Les bombes avaient enfin cessé de pleuvoir du ciel, mais sa maison avait dérouillé – leur maison. Elle avait été bâtie pour l’arrière-grand-mère de son grand-père – la belle et intelligente Veronica, Dieu ait son âme – sur l’oasis isolée qu’elle avait baptisée Rockfort, et où elle avait construit une existence magique pour elle-même et ses descendants pour des générations… Et maintenant, en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, une saleté de groupe de fanatiques avait osé tenter de la détruire. Une grande partie de l’architecture du premier étage avait été endommagée et des portes fracassées. Seuls leurs appartements privés étaient restés intacts.

Mécréants frustes et incultes. Ils n’ont même pas la capacité d’envisager la mesure de leur propre ignorance.

Alexia pleurait à l’étage. La rose délicate de son cœur était gonflée de tristesse devant cette terrible perte. La seule pensée que sa jumelle puisse souffrir aussi injustement jeta de l’huile sur le feu de sa rage et Alfred eut envie de frapper – mais il n’y avait personne sur qui décharger sa colère. Tous les officiers, tous les scientifiques étaient morts ; même les domestiques. Il avait tout observé à l’abri de sa salle de contrôle privée et secrète dans la maison ; chaque écran lui avait raconté une histoire différente de souffrance brutale et d’affligeante incompétence. Presque tout le monde y était passé, et les rares survivants avaient détalé comme des lapins apeurés ; la plupart des avions de l’île étaient déjà partis. Sa propre cuisinière avait été la seule, parmi les domestiques, à être épargnée, mais elle s’était mise à hurler si fort qu’il avait été lui-même contraint de l’abattre.

Nous sommes toujours ici, protégés contre la racaille du monde. Les Ashford survivront et prospéreront afin de danser sur les tombes de leurs adversaires, et de sabler le champagne dans les crânes de leurs enfants.

Il s’imagina, Alexia serrée contre lui, valsant sur la musique dynamisante des cris de leurs ennemis torturés… Ce serait pure béatitude. Sa jumelle, son regard rivé au sien, partagerait avec lui la conscience de leur supériorité sur l’homme ordinaire, sur la bêtise de ceux qui espéraient les détruire.

La question demeurait cependant de savoir à qui ils devaient cette attaque. Umbrella ne manquait pas d’ennemis, que ce soient des compagnies pharmaceutiques rivales, des actionnaires privés – la disparition de Raccoon City avait eu un effet désastreux sur le marché – ou encore les concurrents occultes de White Umbrella, qui poursuivaient en secret leurs propres recherches en matière d’armes biologiques.

La compagnie pharmaceutique Umbrella, création de Lord Oswell Spencer, le propre grand-père d’Alfred, était extrêmement lucrative. Un véritable empire industriel… mais le vrai pouvoir résidait dans ses activités clandestines, dont les opérations étaient devenues trop vastes pour ne pas être remarquées. Beaucoup trop de murs avaient des oreilles…

Alfred, frustré, serra les poings. Son corps tout entier vibrait d’une tension furieuse. Soudain, il s’aperçut de la présence d’Alexia derrière lui. À l’effluve de gardénia qui l’accompagnait, sans doute. En proie à un indescriptible chaos émotionnel, il ne l’avait pas entendue approcher.

— Ne t’abandonne pas au désespoir, mon frère, dit-elle gentiment en s’asseyant sur la marche près de lui. Nous vaincrons ; nous avons toujours été les plus forts.

Elle le connaissait si bien. Quand elle avait quitté Rockfort, il y avait de cela plusieurs années, il s’était senti terriblement seul, et avait craint que le lien si fort qui les unissait ne se rompe. Mais ils étaient au contraire plus proches maintenant qu’ils ne l’avaient jamais été. Jamais ils n’avaient évoqué ensemble cette période de séparation, ni ce qui s’était passé après les expériences du laboratoire Antarctica. Tous deux étaient si heureux d’être de nouveau réunis qu’ils évitaient d’aborder tout sujet qui pût gâcher cette félicité. Elle était du même avis que lui, il en était certain.

Il la regarda quelques secondes, apaisé par sa présence gracieuse et ébloui comme toujours par la profondeur de sa beauté. S’il n’avait pas surpris ses pleurs, un peu plus tôt, il n’aurait jamais deviné qu’elle avait versé des larmes. Son teint de porcelaine était rayonnant, ses yeux azur clairs et brillants. Même aujourd’hui, un jour sombre s’il en était, le simple fait de la contempler le comblait d’un plaisir indicible…

— Que ferais-je sans toi ? demanda-t-il doucement, sachant que la réponse était bien trop douloureuse pour qu’il l’envisage réellement.

Son absence avait failli le faire basculer dans la folie et il lui arrivait encore d’avoir des réactions étranges et de rêver qu’il était seul, qu’Alexia était repartie. C’était une des raisons pour lesquelles il l’encourageait à ne jamais quitter leur résidence privée et hermétiquement protégée située derrière la maison d’hôtes qu’on appelait le manoir. Elle ne semblait pas en prendre ombrage ; elle avait ses études pour l’occuper, et comprenait qu’elle était trop importante, trop précieuse pour être admirée par n’importe qui. Elle se satisfaisait donc parfaitement de l’affection de son frère à qui, en tant que seul contact avec le monde extérieur, elle accordait toute sa confiance.

Si je pouvais seulement rester avec elle tout le temps, rien que nous deux cachés quelque part, aux yeux de tous… Mais non, il était un Ashford, responsable des intérêts de la famille au sein d’Umbrella et de l’île de Rockfort dans son entier. Après la disparition de leur incompétent de père, Alexander Ashford, quelque quinze années plus tôt, le jeune Alfred avait repris le flambeau. Les grosses huiles de White Umbrella avaient bien essayé de l’écarter du fauteuil directorial, mais seulement parce que la suprématie naturelle de son patronyme les intimidait. À présent ils lui adressaient des rapports réguliers et lui expliquaient respectueusement les décisions qu’ils prenaient en son nom, lui assurant qu’ils le contacteraient immédiatement si le besoin s’en faisait sentir.

Je devrais sûrement les prévenir de ce qui s’est passé… Il avait toujours délégué ce genre de chose à son secrétaire particulier, Robert Dorson, mais Robert avait quitté son poste quelques semaines auparavant pour aller rejoindre les autres prisonniers. Il avait manifesté un peu trop de curiosité à l’endroit d’Alexia…

Alexia qui lui souriait, le visage rayonnant de compréhension et d’adoration. Oui, elle était tellement plus gentille avec lui depuis son retour à Rockfort, et son dévouement à son égard n’avait d’égal que le sien envers elle.

— Tu me protégeras, n’est-ce pas ? dit-elle.

Mais ce n’était pas une question. Plutôt une incitation.

— Tu découvriras qui nous a fait cela, et tu leur montreras ce qu’on encourt à vouloir détruire un héritage aussi puissant que le nôtre.

Submergé d’amour, Alfred tendit la main vers elle mais la laissa aussitôt retomber. Alexia n’aimait pas le contact physique. Il se contenta donc de hocher la tête, ravalant la nouvelle bouffée de fureur qui montait en lui à l’idée qu’on puisse chercher à faire du mal à son Alexia chérie. Lui en vie, personne, jamais, ne toucherait à un de ses cheveux. Jamais.

— Oui, Alexia, dit-il sur un ton passionné. Je les ferai souffrir, je te le jure.

Il put voir dans ses yeux qu’elle avait foi en lui, et son cœur se gonfla de fierté alors que, simultanément, ses pensées se tournaient vers leur ennemi, qu’il lui faudrait identifier. Une haine implacable pour ceux qui avaient attaqué Rockfort prenait racine en lui. Il leur ferait payer cher, très cher, la faiblesse dont ils avaient tenté de souiller le nom des Ashford.

Je leur apprendrai à le regretter, Alexia, et ferai en sorte qu’ils n’oublient jamais la leçon.

Sa sœur comptait sur lui. Et Alfred préférerait mourir plutôt que de la décevoir.


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



            		

              Page 27

            



            		

              Page 28

            



            		

              Page 29

            



            		

              Page 30

            



            		

              Page 31

            



            		

              Page 32

            



            		

              Page 33

            



            		

              Page 34

            



          



        

      

OEBPS/Images/couv.jpg





